
  

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 

 
Présentation du corpus 

 
 

 
Le projet de numérisation et de valorisation des collections anciennes, présenté par la Bibliothèque 
Universitaire de Lettres et Sciences Humaines de Nancy et porté par l’Université de Lorraine concerne un 
programme de numérisation en sciences humaines.  
 
Ce projet, piloté par la Direction de la Documentation et de l’Edition de l’Université de Lorraine, présente un 
ensemble d’ouvrages anciens du fonds Jeanne d’Arc. Il concerne des publications parues entre 1812 et 1955. 
 
Les ouvrages du fonds fournissent un large panorama d'un siècle et demi de publications relatives à Jeanne 
d'Arc. Ce corpus regroupe des ouvrages historiques sur la vie, les campagnes et le procès de Jeanne d'Arc, 
des monographies et articles centrés sur les lieux liés à son parcours. Ces publications illustrent l'évolution 
historique de la vision de Jeanne d'Arc en Grande-Bretagne et en France. 
 
L’Université de Lorraine prend ainsi pleinement part à un vaste projet national de constitution d’une 
bibliothèque numérique patrimoniale et encyclopédique. 
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toi j'ai versé bien des larmes. Ne me renie pas, je
t'en prie, ma gentille Jeanne.

La Pucelle. — Arrière, paysan! — Vous avez su
borné cet homme pour ternir l'éclat de ma noble
naissance.

Le Berger. — C'est vrai; j'ai donné un noble1 au

prêtre le matin du jour où j'ai épousé sa mère. Age-
nouille-toi et reçois ma bénédiction, ma bonne fille.

Tu ne veux pas t'incliner? Eh bien, maudite soit
l'heure de ta naissance ! Je voudrais que le lait que
te donna ta mère, quand tu suçais son sein, eût été

pour toi du poison! Ou bien, lorsque tu gardais mes
brebis aux champs, je voudrais qu'un loup affamé
t'eût mangée. Oses-tu renier ton père, maudite cou
reuse? Oh! brûlez-la, brùlez-là! la pendaison est trop
bonne pour elle ! (il sort.)

York. — Emmenez-la; car elle n'a vécu que trop
longtemps pour infecter le monde de ses vices.

La Pucelle. — Laissez-moi vous dire auparavant
quelle est celle que vous avec condamnée. Je ne suis
pas la fille d'un pâtre grossier, mais issue de la race

des rois; vertueuse et sainte, choisie d'en haut, par
inspiration de la céleste grâce, pour accomplir sur
terre de prodigieux miracles. Je n'eus jamais affaire
aux mauvais esprits. Mais vous, qui êtes souillés par
vos luxures, tachés du sang pur des innocents, cor
rompus et salis de mille vices, parce que vous man
quez de la grâce que d'autres possèdent, vous jugez
que c'est une chose parfaitement impossible d'opérer

' Pièce de monnaie d'or anglaise, de la valeur de 10 shillings
sous Henri VI. Le eu de mots est bien dans le goût du temps.
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des miracles autrement que par le secours des dé
mons. Non, vous vous méprenez ! Jeanne d'Arc est

restée vierge depuis sa tendre enfance, chaste et

immaculée dans toutes ses pensées, et son sang vir
ginal, si cruellement répandu, criera vengeance aux
portes du Ciel !

York.— Oui, oui! — Qu'on l'emmène à l'exécu
tion.

Warwick. — Et écoutez, Messieurs; puisqu'elle est
vierge, n'épargnez pas les fagots; mettez-en beau
coup; placez des barils de poix sur le fatal bûcher,

afin d'abréger ses tortures.
La Pucelie. — Rien ne touchera donc vos cœurs

inexorables! Eh! bien, Jeanne, dévoile alors ton infir

mité, qui t'assure le privilège de la loi. Je suis enceinte,
sanguinaires homicides! Si vous me traînez à une

mort violente, n'assassinez pas au moins l'enfant qui
est dans mon ventre.

York. — A Dieu ne plaise ! La sainte vierge
grosse!

Warwick.— Le plus grand miracle que vous ayez
jamais fait! C'est à cela qu'a abouti toute votre scru
puleuse vertu?

York. — Elle et le Dauphin ont joué ensemble. Je
me doutais que ce serait là son refuge.

"Warwick. — Bon, allez toujours! Nous ne voulons

pas laisser, vivre de bâtards, surtout si Charles doit
en être le père.

La Pucelle. — Vous vous trompez, mon enfant
n'est pas de lui ; c'est Alençon qui a joui de mon
amour.
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York. — Alençon! ce notoire Machiavel1. Ton

bâtard mourra, dût-il ayoir mille vies!

La Pucelle. — Oh! excusez-moi, je vous ai trom

pés ; ce n'est ni Charles, ni le duc que j'ai nommé,
mais Reignier, le roi de Naples, qui a triomphé de
moi.

"Warwick. — Un homme marié! Pour le coup,
c'est intolérable.

York. — Eh bien, voilà une fille! Je crois qu'elle
ne sait pas au juste qui accuser, il y en a tant!

Warwick. — C'est signe qu'elle a été libérale et
facile.

York. — Et pourtant, morbleu, c'est une vierge

pure ! Prostituée, tes paroles te condamnent, toi et
ton marmot. Ne supplie pas, car ce serait en vain.

La Pucelle. — Eh bien, qu'on m'emmène d'ici!

Je vous laisse ma malédiction. Puisse le glorieux
soleil ne jamais refléter ses rayons sur le pays que
vous habitez! Mais que les ténèbres et l'ombre
épaisse de la mort vous environnent jusqu'à ce que le
malheur et le désespoir vous forcent à vous rompre
le cou ou à vous pendre !

(Elle sort sous garde.)

York. — Tombe en lambeaux, et consume-toi en

cendres, infâme et maudite servante de l'enfer, »

Tel est l'épisode de la Pucelle dans ce drame de

Henry VI, si maltraité, si partialement anathématisé

1 La mention de Machiavel, qui est ici un anachronisme,
décèle l'école de Marlowe, qui cette allusion était si fami
lière.
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par la critique française à la suite de Guizot, de Miche-
let, et de F.-Y. Hugo1.

Pour résumer mon impression générale et dernière,
oserai-je hasarder une opinion qui pourra sembler
bien téméraire et bien paradoxale? Quand je compare
cette pièce à celles qui sont évidemment de la môme
famille et antérieures à Shakespeare, surtout aux œu
vres authentiques de Marlowe.je ne puis m'empêcher
de m'imaginer que cette ébauche, si nettement et si lar
gement dessinée, si vigoureuse et si élevée dans sa
trivialité, si idéale jusque dans son cynisme, où la
création de la légende anglaise est poussée en maint
endroit jusqu'à la farce et à la caricature, ne peut
être que de la main qui a crayonné si fièrement et si
hardiment les types de Tamerlan, de Faust et du Juif
de Malte; et quand, m'autorisant du procédé familier
à 1 auteur d Edward II, je retrouve ici ce mélange
singulier de grandeur et de vulgarité, d'élévation et
de brutalité, de fantaisie et de réalisme qui éclate
dans son œuvre2, il me semble entrevoir que l'auteur
du premier Henry VI, tout en se conformant pour
1 extérieur et la forme de son drame aux préjugés et
aux préventions nationales qu'il était obligé de respec
ter dans son auditoire, tout en donnant pleine satis
faction à ses passions violentes et grossières, n'en
était pas dupe lui-même, et qu'au fond, épris de cette
figure merveilleuse de la Pucelle, il ne voyait dans
le démon qui la possède et l'inspire autre chose que

* M. Blaze de Bury fait exception flans son excellente étude
que nous avons plusieurs fois citée.

; Voir noire traduction du Théâtre de Marlowe.
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la flamme intérieure du plus pur, du plus admirable
dévouement. De même que les enchantements et les
sortilèges de Faust n'étaient pour le libre-penseur,
le païen, l'athée Marlowe, que les innocentes séduc

tions de l'éternelle beauté, de la science, de la poésie,
de la divine musique d'Homère et de Pindare, ainsi les

héroïquesélans, les sublimes ardeurs d'une âme patrio
tique, dévouant sa vie au salut de son pays, formaient
à ses yeux tout l'arsenal diabolique de la Pucelle.

Non, celui qui a écrit la tirade de la dernière scène :

« Laissez-moi vous dire auparavant quelle est celle
que vous avez condamnée, etc... » ne partageait pas,
dans le secret de sa conscience, les brutales et hai

neuses passions de ses contemporains à l'égard de la
vierge martyre. Je le demande avec M. Montégut :
nos modernes jugements, sans excepter celui deMiche-
let, ont-ils ajouté quelque chose à cet idéal portrait
de la Pucelle si fièrement tracé par elle-même, et qui
dut réveiller dans l'âme de plus d'un spectateur le
sentiment du crime inutile si lâchement commis par
l'orgueil et la politique de l'Angleterre ?

« Ce que Marlowe, » dirons-nous avec l'éminent

critique (en substituant le nom de Marlowe à celui de
Shakespeare) « ne pouvait dire en son nom devant

son public anglais, il l'a fait dire par Jeanne elle-
même; c'est au critique à le découvrir, n



CHAPITRE IY

LA LÉGENDE ANGLAISE AUX XVIIe ET XVIIIe SIÈCLES. —

PREMIERS ESSAIS DE RÉHABILITATION 1USTOR1QUE

Une tradition anglaise prête à Shakespeare ces
paroles dans un entretien avec Ben Jonson: « Trou

vant la nation généralement fort ignorante de l'his

toire, j'ai écrit mes pièces historiques pour instruire
le peuple ».

Ce mot, plus ou moins authentique, exprime une
vérité indiscutable; c'est que le théâtre historique de
l'Angleterre a plus contribué à l'instruction du
peuple qne toutes les chroniques ou histoires dont il
était né. Dès 1612, Heywood constatait ce résultat de
l'enseignement scénique : « Nos pièces de théâtre ont
rendu l'ignorant plus ouvert aux connaissances, lui
ont appris bien des histoires fameuses; elles ont ins

truit tous ceux qui ne savent pas lire de toutes nos
chroniques anglaises; et qui aujourd'hui serait assez
ignare pour ne pouvoir dire quelque chose de tous les

événements notables dont il est fait mention depuis
Guillaume le Conquérant, depuis môme la descente
de Brut jusqu'à ce jour? »

Longtemps en effet, pour le peuple anglais, le
théâtre tint lieu d'histoire.
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Combien ressemblaient à ce niais, à qui Ben Jonson

fait dire dans une de ses comédies : « Je l'avoue, j'ai

appris ces choses des livres de théâtre, et je les tiens
pour bien plus authentiques ! j>

La légende de Jeanne d'Arc, grâce au premier

Henry VI, était désormais fixée pour longtemps dans
l'imagination populaire, trop grossière et trop pas
sionnée pour que la contre-partie idéale qu'y avait
mêlée le poète lui en voilât l'image.

Quant aux esprits cultivés et lettrés, ils s'en tinrent

pendant plus d'un siècle au texte des chroniques,
dont les historiens du xvii0 siècle perpétuèrent à l'envi
les erreurs et les fables.

Ils étaient du reste encouragés dans cette voie par

les combats d'opinion qui se livraient en France au

tour du nom de la Pucelle; le plus souvent, à partir
de la fin du xvi° siècle, l'opinion anglaise n'est que
l'écho et le contre-coup de celle de la France : calom

nies des détracteurs français de la Pucelle, ou exagé
rations fanatiques de ses défenseurs, tout devient une

arme légitime entre les mains de nos ennemis. C'est

ainsi que les plus odieuses inventions de la haine an

glaise, adoptées par quelques esprits français, retour
nent en Angleterre, comme rajeunies et fortifiées par
l'adoption même de ceux qui, par simple pudeur
patriotique, auraient dû n'en passouiller leur plume.
Il suffit de citer parmi ces écrivains éhontés, qui ne
rougirent pas de se faire contre la Pucelle les pla
giaires de l'Angleterre, un grave historiographe de
France, dont l'autorité va devenir prépondérante de
l'autre côté de la Manche, un secrétaire du duc d'An-
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jou, Bernard de Girard, plus connu sous le nom du
seigneur du Haillan. Après avoir attribué le salut de

la France à Danois, à Xaintrailles, à La Ilire, et
aux autres vaillants chevaliers qui, par leurs vertus,
suppléèrent t à l'imbécililé de leur roi », il en vient

enfin à Jeanne (puisque Jeanne il y a), et à ses pré
tendus miracles1.

« Il y eut une jeune fille de lage de vingt-deux
ans, nommée Jeanne, nourrie aux champs entre les
brebis et moutons, qui, étant menée au roi, lui dit
qu'elle venait vers lui, pour lui promettre qu'elle
chasserait les Anglais de France. Le roi fut bien

étonné et ébahi de cette fille. Les seigneurs furent
d'avis de ne pas mépriser ce miracle. Adonc le roi lui

fit donner chevaux et armes, et une armée avec bon

nombre des plus grands capitaines, en la compagnie
desquels elle porta secours à ceux d'Orléans. Le mi

racle de cette fille, soit quece fût un miraclecomposé
apposté ou véritable, éleva les cœurs des seigneurs,
du peuple et du roi qui les avaient perdus : telle est
la force de la religion, et bien souvent de la supers
tition. Car les uns disent que cette Jeanne était la
garce de Jean, bâtard d'Orléans, les autres, du sieur
de Baudricourt, les autres de Polon, lesquels étant
fins et avisés, et voyanlle roi si étonné, qu'il ne savait
plus que faire ni que dire, et le peuple pour les con
tinuelles guerres tant abattu qu'il ne pouvait relever
son cœur ni son espérance, s'avisèrent de se servir

d'un miracle, composé d'une fausse religion, qui est

4 Quatre livres de l'état et succès des affaires de France.
1570.
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la chose du monde qui plus élève et anime les cœurs,
et qui plus fait croire aux hommes, mêmement aux

simples, ce qui n est pas : puis la saison du temps
était fort propre à recevoir telles superstitions, étant
le peuple fort dévotieux, superstitieux et ruiné.

« Cette invention de religion feinte et simulée pro
fita tant à ce royaume, qu'elle releva les courages
perdus et abattus du désespoir. Quelques-uns ont
trouvé et trouveront mauvais que je dise cela, et que
j'ôte à nos Français une opinion qu'ils ont si longue
ment eue d'une chose sainte et d'un miracle, pour le
vouloir maintenant convertir en fable. Mais je l'ai
voulu dire, pour ce qu'il a été ainsi découvert par le
temps, qui découvre toutes choses, et puis ce n'est
chose si importante, qu'on la doive croire comme
article de foi. »

Cette opinion de du lfaillan, qui va prévaloir en An
gleterre comme en France, au xvne et au xviii0 siècle,
fut encore propagée et confirmée par une autorité
d'un plus grand poids, par Guillaume du Bellay, sei-
gneurdeLangey, qui s'exprime ainsi dansle deuxième
livre de sa Discipline militaire1 :

<t Du temps du roi Charles VII, en la guerre qu'il
avait contre les Anglais, fut Jehanne la Pucelle en

France, réputée une personne divine, et chacun affir
mait qu elle avait été envoyée de par Dieu, mais à ce
que 1 on veut dire, ce avait été le roi qui s'était advisé
de cette ruse, pour donner quelque bonne espérance

' Instructions sur le fait de la guerre, 1548. Cet ouvrage de
du Bellay fut traduit en anglais en 1589, par Paul Jue, sous le
titre : Instructions for the narres,m-'t».
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aux Français, leur faisant entendre la sollicitude que
Notre Seigneur avait de son royaume; et avec ce,
que le dit roi travaillait en ce que la susdite Jehanne
fût trouvée véritable en ses dits, et que la plupart de
ses entreprises vinssent à bonne fin, pour exécuter
lesquelles, elle même s'armait et se trouvait parmi
les chevaliers aux combats. Les Français y eurent
une telle fiance, que de là en avant, la force des An

glais déchut de jour en jour et la leur augmenta. »
On conçoit facilement quel succès de telles asser

tions, venant d'hommes aussi graves, exprimées de ce
ton tranchant et dogmatique, durent avoir auprès du
public anglais, amplifiées et développées par les nou
veaux chroniqueurs.

L'animosité de l'Angleterre contre la France au

xvii0 siècle, entretenue par les guerres qui le remplis
sent, ne permettait pas de prêter l'oreille, de l'autre

côté de la Manche, aux éloquents plaidoyers que ces
grossières inventions inspiraient en sens contraire à
de nobles et libres esprits, tels que l'historien Pas-
quier, par exemple.

Celui-ci ne se contentait pas de stigmatiser le
machiavélisme de cette explication, et de donner à

ces détracteurs de l'honneur de la Pucelle une leçon
bien méritée de patriotisme; il en prenait occasion de

réfuter la thèse favorite des Anglais, et la légende de
la sorcière, moins coupable à ses yeux que cette nou
velle invention qui déshonorait la France.

« Ceux-là, disait-il en parlant des Anglais, lui
ôtêrent la vie; ceux-ci l'honneur, et l'ôtent par un
même moyen à la France, quand nous appuyons le



JEANNE D'ARC EN ANGLETERRE

rétablissement de notre état sur une fille déshono

rée... Et puis, au bout de cela, ajoutait-il, après
avoir raconté la vie et la mort de la Pucelle, après
tant de bons actes, après tant de prédictions véri
tables, en une querelle si juste, après tant d'heureux
succès, nous dirons que c'était des illusions diabo

liques? Certes, il ne faut pas avoir de piété en la tète
qui le soutiendra... De ma part, je répute son histoire
un vrai miracle de Dieu1! »

Il faudra plus d'un siècle encore, avant que ces ar
guments si sensés, si concluants, appuyés d'un récit
qu'on a pu surpasser en étendue, mais non en exac
titude et en sagacité2, se fassent jour dans l'esprit
anglais, et y contre-balancent victorieusement les

outrageantes calomnies de du Haillan et de ses pareils.
A côté de la légende de la sorcière, qui peu à peu

va s'efTacant, nous allons voir se développer en An
gleterre la théorie de ces derniers, et les Anglais, à
leur tour, se mettre à maçhiavéliser. Du rôle surna

turel de ^sorcière, Jeanne d'Arc descend à celui de

simple instrument politique.
Il faut cependant signaler, comme ayant eu la plus

heureuse influence sur les transformations de la pen
sée anglaise à celte époque, un livre français, assez

1 Pasquier : Des Recherches de la France, 1. VI, cl), v. Guil
laume Postel allait pins loin que Pasquier : il voulait qu'on
punît de mort ou de bannissement ceux qui outrageraient la
mémoire de la Pucelle.

5 Aucun récit, à notre avis, même depuis les découvertes qui
ontrenouvelél'histoirede Jeanne d'Arc, n'égale en pénétration de
la vérité, en accent sincère d'émotion enthousiaste, les quelques
pages qui lui sont consacrées dans les Recherches de la France.


